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1
Le shérif Boone Taylor, profitant d’un de ses rares jours de congé, prépara sa vieille canne à pêche et lança loin sa mouche dans les eaux tumultueuses et baignées de soleil de la Big Sky River. La rivière traversait ce comté du Montana de part en part. Elle enveloppait comme dans le creux d’un coude la ville de Parable, s’échappait à l’ouest en direction de la communauté voisine de Three Trees et filait ensuite droit vers le Pacifique.
Non seulement Boone adorait le vaste et sauvage panorama qui s’étendait devant lui, mais il avait le sentiment de se confondre avec le Montana, depuis la voûte du ciel, jusqu’au sol rocailleux sous les semelles éculées de ses bottes. Dans son esprit, ce paysage était le reflet de son âme mise à nu.
L’hameçon frémit dans le courant, et un soubresaut puissant lui indiqua qu’il avait ferré — et déjà perdu — un poisson de bonne taille. Il sourit — de toute façon, il aurait relâché sa prise, son congélateur était plein à craquer. Il rembobina sa ligne pour vérifier si l’hameçon était toujours là. Ayant découvert que ce n’était pas le cas, il en fixa un nouveau. Pour lui, pêcher était une forme de méditation, un luxe rare dans son emploi du temps surchargé. Source d’une certaine consolation, cette occupation paisible et sereine allégeait ses tensions et tourments intérieurs, tout en renforçant les fondations de son être.
Après avoir relancé sa ligne, il rajusta la visière de sa casquette de base-ball afin de protéger ses yeux de l’intense luminosité de cette belle matinée d’été. Il avait oublié ses lunettes de soleil à la maison — si on pouvait appeler « maison » son gros mobile home décati — et n’avait aucune envie de retourner les chercher.
Il se contenta donc de plisser les yeux. Affronter stoïquement les épreuves, c’était sa manière de vivre.
Soudain, son portable vibra dans la poche de sa chemisette de coton, ouverte sur un vieux T-shirt. Pestant, il se démena pour attraper l’appareil. Il aurait bien voulu ignorer l’appel et rester encore quelque temps tranquille, malheureusement sa fonction de shérif le lui interdisait. Qu’il le veuille ou non, il devait être joignable 24 heures sur 24.
Il vérifia le numéro et fronça les sourcils en reconnaissant celui de Molly, sa sœur. Depuis les jours sombres qui avaient suivi la mort de sa femme Corrie, quelques années auparavant, c’était elle et son mari, Bob, qui élevaient ses deux fils : Griffin et Fletcher. L’appel était sûrement anodin, sa sœur lui donnait régulièrement des nouvelles des garçons — mais qui savait ? Une mauvaise nouvelle était toujours à craindre. Et s’il était arrivé malheur à l’un d’eux ? Après ce qu’il avait traversé, il avait quelques raisons de se montrer méfiant, en particulier en ce qui concernait ses enfants.
— Molly, que se passe-t-il ? demanda-t-il en décrochant.
— Bonjour, Boone.
Non seulement sa sœur semblait étrangement bouleversée, comme si elle avait pleuré ou était sur le point de le faire, mais sa voix était également très lasse. Après avoir reniflé, elle tranquillisa — provisoirement — son frère :
— Rassure-toi, les enfants vont bien. C’est Bob. Il s’est cassé le genou ce matin — au golf, non mais tu peux le croire ! D’après le médecin des urgences, il faut l’opérer rapidement et peut-être même lui poser une prothèse.
— Tu pleures ? demanda-t-il sur un ton intimidant, tout en s’efforçant d’assimiler les informations qu’elle venait de lui débiter.
Il détestait que les femmes pleurent, en particulier celles qu’il aimait, et d’autant plus quand il était dans l’incapacité de les aider.
— Oui, et il y a de quoi, répondit Molly, qui s’était légèrement ressaisie. Après l’opération, il y aura encore la rééducation, puis la convalescence. Bob va mettre des semaines et des semaines à se remettre sur pied.
— Molly, je suis désolé, murmura-t-il.
Sans même prendre la peine de rembobiner sa ligne, il laissa tomber la canne sur les rochers de la berge et, avec détachement, la regarda tressauter sur le sol — signe qu’il avait fait une nouvelle prise.
Bob était le grand amour de sa sœur, le père de ses trois enfants, et le deuxième papa de Griff et Fletch. La période qui s’annonçait serait éprouvante pour son beau-frère et sa famille. Malheureusement, il ne pouvait rien faire pour eux.
Comme sa sœur ne disait rien, il la pressa d’une voix rauque :
— Molly, parle-moi.
Elle devait lutter pour faire bonne figure. Il le voyait aussi clairement que s’ils avaient été dans la même pièce.
Sa canne à pêche était entraînée vers la rivière. Il la retint en posant le pied dessus, coinça son portable entre son épaule et sa joue pour libérer ses mains et coupa prestement la ligne avec son canif, pendant que sa sœur tentait de reprendre son sang-froid.
A part ses fils et ses neveux, Molly était la seule parente qui lui restait et il lui devait tout.
— Le problème, c’est que les enfants ont des boulots d’été, dit-elle d’une voix tremblante. De mon côté, je vais être débordée car je vais devoir m’occuper à plein temps de Bob…
Les conséquences de l’événement lui apparurent enfin. Bien sûr, Molly ne pouvait prendre à la fois soin de son mari et de Griffin et Fletcher. Ce qu’elle essayait gentiment de faire comprendre à sa tête de pioche de frère, c’était qu’à partir de maintenant, il devait se mobiliser et se charger lui-même de ses fils. L’idée fit naître en lui une bizarre combinaison d’allégresse et de terreur panique.
Mais il se raisonna. Après tout, la situation aurait pu être bien pire. La blessure de Bob était sérieuse, mais il n’y avait pas mort d’homme. Rien à voir avec la terrible maladie qui avait emporté Corrie.
Sur l’écran de son esprit surgit l’image de sa femme défunte, son corps frêle et fragile ravagé par un long combat sans espoir contre le cancer du sein, avec autant de clarté que dans une scène de mélo.
— D’accord, je viens au plus vite, dit-il avec un soupir. Tu es chez toi ou à l’hôpital ?
— A l’hôpital, répondit-elle dans un souffle. Mais je serai sûrement rentrée à la maison à ton arrivée.
— Tiens le coup, sœurette. C’est comme si j’étais déjà parti.
— Griffin et Fletcher ne sont pas encore au courant de l’accident de Bob, fit-elle précipitamment. Ils ignorent aussi que tu vas venir les chercher pour les ramener à Parable. Ils sont chez la voisine, Mme Mills. Boone, je tiens à être là quand ils l’apprendront.
Traduction : s’il voyait les garçons avant elle, il ne devait rien leur dire. Il aurait risqué de les traumatiser.
— Tu as raison, dit-il, presque amusé.
Dieu merci ! Elle n’avait pas changé. Elle était toujours la grande sœur commandeuse qu’elle avait toujours été.
Elle ravala un soupir et, bien qu’encore très secouée, reprit plus calmement :
— Je sais, c’est très soudain…
— Je me débrouillerai, dit-il, rassurant, en ramassant sa canne à pêche.
Il rembobina la ligne et se dirigea vers son camion, un vieux tacot rouillé garé au-dessus de la berge, sur le bas-côté du chemin de terre. Bien sûr, il aurait dû en changer depuis longtemps. Mais la plupart du temps il conduisait sa voiture de patrouille et l’idée de s’endetter lui donnait des boutons.
— A tout à l’heure, dit Molly.
Même sans la voir, il comprit qu’elle s’était remise à pleurer.
Il s’engagea dans la montée escarpée et, en dépit de sa bonne forme physique, atteignit la route et son camion à bout de souffle et les paumes moites. Le téléphone toujours à la main, il jeta la canne à l’arrière du pick-up, où elle rebondit sur la tôle avec un bruit métallique.
— Oui, à bientôt, répondit-il, avant de lui dire au revoir et de raccrocher.
A ce moment précis, les pièces du puzzle se mirent en place dans son cerveau pour former une image concrète : un été entier, sinon davantage, à passer avec deux petits garçons qui le considéraient plus comme une vague relation que comme un père. C’était une réaction parfaitement naturelle de leur part. Aussitôt après la mort de Corrie, alors que les petits étaient encore sous le choc, il avait abdiqué son rôle de père et les avait expédiés à Missoula pour y vivre avec Molly, Bob et leurs cousins. Au début, dans son esprit comme dans celui de tout le monde, l’arrangement n’était que provisoire, mais il avait perduré au fil du temps. Résultat : la distance entre ses fils et lui s’était rapidement creusée, aussi bien affectivement que physiquement. Depuis les jours qui avaient suivi l’enterrement de Corrie, ses amis les plus proches le conjuraient de se conduire en homme et de ramener ses enfants à la maison. Or, malgré la souffrance de leur absence, aussi douloureuse et lancinante qu’une rage de dents, il se répétait que c’était trop tôt, qu’il n’était pas prêt. Il s’était d’abord dit qu’il fallait attendre le résultat des élections pour le poste de shérif, puis de s’adapter à ses nouvelles fonctions — le poste étant beaucoup plus exigeant que celui d’adjoint — puis d’avoir remplacé son mobile home par un logement décent…
Attendre, attendre, attendre…
Aujourd’hui, il était au pied du mur et ne pouvait plus reculer. Molly allait avoir besoin de toutes ses ressources physiques, spirituelles, émotionnelles pour soutenir Bob et ses enfants dans les prochaines semaines.
Il resta figé un moment sur son siège, le moteur tournant au ralenti, le portable à la main, visualisant la longue route sinueuse qui séparait Parable de Missoula. Enfin, il pressa la touche d’appel rapide de son meilleur ami : Hutch Carmody.
— Salut shérif ! fit joyeusement son ami. Que puis-je faire pour toi ?
Ces derniers temps, Hutch, marié à son amour de jeunesse, Kendra Shepherd, semblait perpétuellement flotter sur un petit nuage. Il fallait dire qu’il avait de la chance. Non seulement il aimait de tout son cœur son adorable belle-fille de cinq ans, mais le couple attendait un bébé pour bientôt.
Son euphorie était certainement l’effet d’une vie sexuelle épanouie mais Boone était trop préoccupé pour être envieux. Pourtant, au plus profond de lui-même, il était conscient de vivre comme un moine depuis la mort de son épouse.
— J’aurais besoin d’emprunter un de tes camions, répondit-il sans s’embarrasser de préambules. Il faut que je parte au plus vite à Missoula, mon vieux tacot risque de déclarer forfait sur la route.
— Pas de problème, répondit Hutch, recouvrant instantanément son sérieux. Que se passe-t-il ? Il est arrivé quelque chose aux garçons ?
Bien qu’ils soient rarement revenus à Parable depuis qu’ils vivaient chez leur oncle et tante, Griffin et Fletcher idolâtraient Hutch. Ils devaient probablement regretter de ne pas l’avoir pour père, en lieu et place du leur.
— Non, ils vont bien, répondit Boone. Mais Molly vient d’appeler. Bob s’est abîmé le genou en jouant au golf, il doit être opéré. Elle va devoir se consacrer totalement à sa tribu. Je m’apprête à partir là-bas pour ramener les garçons à la maison.
Hutch laissa échapper une exclamation compatissante pour les souffrances du pauvre Bob.
— Je suis désolé, c’est un coup dur pour ton beau-frère, dit-il. Tu veux que je t’accompagne pour te soutenir et te relayer au volant ?
— Merci pour ton offre, Hutch, mais, au retour, j’aurai besoin d’un moment en tête à tête avec les garçons pour leur expliquer la situation, répondit Boone, sincèrement touché par cette manifestation spontanée de profonde amitié.
Mais pourquoi se leurrer ? Griffin avait sept ans et Fletcher seulement cinq. Il pourrait leur « expliquer » jusqu’à en perdre la voix, jamais les petits ne comprendraient pourquoi ils étaient brusquement arrachés au seul foyer qu’ils aient vraiment connu. Griffin, l’aîné, se souvenait vaguement de sa mère et de l’époque où tous quatre formaient une famille. Mais, Fletcher, le cadet, n’avait aucun souvenir de Corrie et il ne le considérait pas, lui, Boone, comme son père. C’était Bob qui les avait élevés, lui et son frère, Bob qui les avait emmenés au stade, chez le dentiste, au catéchisme.
— Aucun problème, dit Hutch. Le réservoir est plein et le camion prêt à partir. Tu veux que je l’amène chez toi ? Un de mes journaliers peut me suivre dans un autre véhicule et…
— Non, je passerai le prendre au ranch, répondit-il, ne souhaitant pas déranger davantage son ami. Je t’y retrouve dans un quart d’heure.
— D’accord, fit Hutch, avant de raccrocher.
Durant tout le trajet jusqu’à Whisper Creek, le ranch des Carmody, Boone frôla la limite de vitesse. Il trouva Hutch qui l’attendait à côté du luxueux pick-up qu’il avait acheté l’année précédente, quand Kendra et lui s’étaient, pour la seconde fois, épris l’un de l’autre. Ou plutôt, quand ils avaient compris qu’ils ne s’étaient jamais dépris.
Hutch était tête nue. Les mains enfoncées dans les poches arrière de son jean, il arborait l’air perplexe qu’il prenait toujours devant une énigme. Kendra, une blonde belle à couper le souffle et enceinte jusqu’aux yeux, se tenait à son côté. Dès que Boone coupa son moteur, elle s’avança vers lui.
— Tu as mangé quelque chose ? demanda-t-elle, indifférente au nuage de poussière soulevée par les roues du camion.
A présent, elle était devenue une vraie femme de rancher, et, comme telle, indifférente à ce genre de détails.
Boone sauta à terre et marcha vers ses amis. Il embrassa Kendra sur la joue et, se forçant en vain à sourire, lança :
— Qu’est-ce que vous avez toutes, vous les femmes, avec la nourriture ? Un type pourrait être la pire canaille de la terre, il se trouverait encore une femme pour lui proposer à manger.
La réflexion fit glousser Hutch, dont le regard restait pourtant soucieux. Boone n’aimait pas cela, il sentit sa gorge s’assécher.
— Ça fait une belle trotte jusqu’à Missoula, dit gentiment son ami. Tu pourrais avoir faim en chemin.
— Je vais préparer des sandwichs, décréta Kendra.
Elle tourna les talons et partit avec une démarche de canard vers la maison au solide revêtement de bois et aux vitres étincelantes. Comparée à son mobile home, on aurait dit un palace. Pour la première fois de sa vie, Boone regretta amèrement de ne pas avoir une aussi belle demeure pour accueillir ses enfants.
— Non, ce n’est pas la peine ! dit-il.
Trop tard, Kendra ouvrait déjà la porte moustiquaire de la cuisine.
— Laisse-la te préparer un pique-nique, dit tranquillement Hutch, qui depuis son mariage avait tout du moine zen. Comme nous tous, Kendra veut t’aider autant qu’elle le peut. Ça ne prendra que quelques minutes.
Boone acquiesça, ému. Il s’éclaircit la gorge, et détourna les yeux. Le chien de son ami trottinait vers lui, c’était un bâtard nommé Lévitique, qui lui flaira la main en guise de bonjour. Curieuse, Daisy, le golden retriever de Kendra, s’approcha aussi, la queue battant comme un métronome.
Après leur avoir ébouriffé les oreilles, Boone se redressa et fixa Hutch. Ils restèrent tous deux silencieux, mais cela n’avait pas d’importance. Ils étaient amis depuis si longtemps que les mots étaient superflus.
Hutch savait que ses fils n’avaient jamais séjourné chez lui plus d’un long week-end, et que l’idée de les avoir à demeure lui fichait une trouille bleue. Mais il avait beau compatir à ses angoisses, il ne s’en réjouissait pas moins de la tournure des événements.
Kendra revint presque aussitôt, elle se déplaçait avec une agilité surprenante pour une femme au ventre si impressionnant. Elle portait à la main un gros sac en papier qu’elle lui tendit en disant :
— De la dinde grillée avec des cornichons. Je t’ai mis aussi deux œufs durs et une pomme.
Boone prit le sachet en marmonnant un merci, monta dans le camion de son ami, et lui tendit les clés de son vieux pick-up par la vitre ouverte. Hutch ne gagnait pas au change. Cette guimbarde était une véritable épave, et la pensée rendit Boone morose.
— Dis à Molly et Bob qu’on pense à eux très fort ! cria Kendra au moment où il passait en marche arrière. S’il y a quoi que ce soit qu’on peut faire…
Boone la coupa d’un hochement de tête, leur adressa un salut de la main et s’en alla.
Après une courte halte à Parable pour prendre de l’argent au distributeur, il allait garder le pied sur l’accélérateur jusqu’à Missoula. Alors, Molly et lui pourraient enfin mettre les choses à plat.
Dieu seul savait comment ses fils allaient prendre la nouvelle. Lors de leurs rares visites à Parable, ils étaient toujours timides et mal à l’aise, pareils à des exilés sur une planète inconnue. Ils avaient toujours l’air soulagé quand arrivait le moment de retourner en ville.
Boone était sombre, mais il se répéta son moto. Un problème à la fois.
*  *  *
Pour la trois millième fois depuis son arrivée à Parable, deux ans auparavant, Tara Kendall, plantée devant son poulailler au milieu de dizaines de poules caquetantes, s’interrogeait. Quitter un travail extrêmement lucratif et prestigieux à New York pour réinventer sa vie en jouant les fermières d’opérette, quelle mouche l’avait piquée ?
Son cercle d’amis de la côte Est lui manquait terriblement, ainsi que ses deux belles-filles de douze ans, Ellen et Erin. Et un tas d’autres choses. Les terrasses de café par exemple, et les petites boutiques branchées, ou les taxis jaunes et les bancs ombragés de Central Park, et des sensations plus difficiles à définir, comme l’énergie particulière que dégageait la ville ou l’intense détermination qui irriguait ses rues bondées, à l’image d’un torrent invisible.
Ce qu’elle ne regrettait pas, en revanche, c’était le stress. Celui de mener une carrière en pleine crise économique majeure ou d’endurer les jérémiades de son ex-mari, le Dr James Lennox. Depuis leur divorce, celui-ci lui reprochait constamment de lui avoir dérobé l’amour de ses filles en même temps qu’une grosse portion de son patrimoine.
Pour sa part, Tara ne regrettait pas une seconde les termes de leur accord. Durant leur tumultueux mariage, elle avait investi énormément d’argent pour financer le cabinet de James. Elle l’avait aidé à monter sa clientèle privée quand il avait décidé de quitter l’équipe d’une clinique renommée pour se mettre à son compte. Quant à l’affection des jumelles, c’était en étant toujours là pour elles, ce que leur père n’avait jamais fait, qu’elle l’avait gagnée, pas en manœuvrant contre lui ou en sapant son influence auprès d’elles.
D’ailleurs, si elle avait voulu faire une chose aussi basse que s’interposer entre James et ses enfants, elle n’y serait jamais arrivée, car Ellen et Erin étaient extraordinairement brillantes. Rien ne leur échappait — pas même les liaisons extraconjugales de leur père. A l’époque, elles avaient découvert fortuitement qu’il aménageait régulièrement son emploi du temps surchargé pour s’offrir une escapade romantique avec une de ses nombreuses conquêtes. Comme il n’avait jamais de temps à leur consacrer, elles lui en avaient beaucoup voulu.
Le golden retriever de Tara, Lucy, qui faisait la sieste sous l’auvent de la ferme, leva la tête, oreilles dressées. Une seconde plus tard, le téléphone sans fil de la maison, posé sur la table basse de la terrasse, entre deux chaises à bascule, se mit à sonner.
Tara monta en hâte les marches du perron.
— Allô ?
— Est-ce qu’il t’arrive de répondre sur ton portable ? demanda sèchement son ex-mari.
Etant donné son goût pour la chicane, il aurait mieux fait de devenir avocat plutôt que chirurgien.
— Il est en train de charger, répondit-elle sans s’énerver.
Elle adorait frustrer James de la satisfaction de la mettre en colère.
Mais, soudain, une idée lui traversa l’esprit et elle réprima un mouvement d’angoisse.
— Ellen et Erin vont bien ?
— Oh ! pour ça, elles vont très bien, répondit vertement James. Seulement, elles ont réussi à faire fuir leur quatrième nurse en trois semaines et l’agence refuse de m’envoyer une remplaçante.
Tara se mordit la lèvre pour ne pas rire. D’accord, les deux coquines se transformaient parfois en pestes, elles avaient un don certain pour les embrouilles, mais c’étaient aussi de chic gamines au cœur d’or.
— A douze ans, elles ne sont pas un peu vieilles pour avoir une nurse ? demanda-t-elle en marchant sur des œufs.
James n’avait pas l’habitude d’appeler pour bavarder. D’ailleurs, la discussion n’avait jamais été son fort, même durant leur mariage, quand ils étaient en tête à tête ou au lit. Non, le Dr Lennox avait une idée derrière la tête et elle se demandait bien ce que c’était, cette fois.
— Tu ne crois tout de même pas que je vais les laisser vagabonder à leur guise tout l’été, pendant que je serai au bloc ou au cabinet ? répondit-il, toujours aussi cinglant.
Pourtant un autre sentiment vibrait dans sa voix, un léger désespoir, sinon un vent de panique.
— Bien sûr que non, dit-elle en se laissant tomber sur un des rocking-chairs, Lucy roulée à ses pieds. Pour les occuper, un centre aéré pourrait être la solution, ou bien engager quelqu’un pour leur tenir compagnie…
— Réfléchis. Un centre aéré m’obligerait à les déposer le matin et à aller les rechercher l’après-midi. Je n’ai pas le temps, je suis un homme très occupé.
Voilà, la note d’impatience sarcastique était revenue ! Cette intonation méprisante qui laissait entendre qu’elle avait un QI qui oscillait entre celui d’un poulpe et d’une moule.
Oui, il était trop occupé pour s’occuper de ses gosses.
Gardant sa réflexion pour elle, elle demanda :
— Bon, James, qu’est-ce que tu me veux ?
Froissé par cette question abrupte, il lâcha un soupir excédé.
— Ah, c’est tout toi, ça ! Je ne sais pas ce que tu t’imagines, mais…
— James, tu veux quelque chose, sinon tu ne m’aurais pas appelée. Alors, inutile de tergiverser, va droit au but et dis-moi ce que c’est.
Pauvre James, toujours persuadé d’être incompris, exploité, victime de sa trop grande noblesse d’âme. Amusée, elle l’entendit pousser un long soupir douloureux. Puis il avoua tout à trac :
— J’ai rencontré quelqu’un.
Ça, c’était un scoop ! James rencontrait toujours quelqu’un — ou plutôt quelqu’une. Chaque fois, il était persuadé que sa nouvelle maîtresse était la femme de sa vie, son âme sœur, l’incarnation d’un amour inscrit dans les étoiles depuis l’aube des temps.
— Elle s’appelle Bethany, c’est une femme remarquable, dit-il, tout sucre tout miel.
C’était une intonation inhabituelle de la part ce chirurgien surdoué, au taux de réussite hors pair, dont la modestie n’était pas la qualité première.
Tara s’abstint néanmoins de tout commentaire. Après tout, James et elle étaient divorcés, elle se fichait comme d’une guigne des filles avec lesquelles il sortait, « remarquables » ou pas. En revanche, elle se souciait énormément d’Ellen et d’Erin. Dans l’esprit de leur père, les jumelles passaient loin derrière sa carrière, ses tournois de golf ou ses petites amies, et cela la désolait. Leur mère, la première épouse de James, était morte subitement, victime d’une infection bactérienne quand les jumelles étaient bébés. C’était Tara qui les avait bercées pour les endormir, qui avait soigné leurs bobos. Malgré l’éloignement, pour toutes les deux elle restait leur « maman ».
— Tu es toujours là ? demanda James, dont la tension était revenue en force, accompagnée d’un soupçon de condescendance.
— Oui, répondit-elle, après avoir péniblement dégluti.
Lucy posa son museau sur ses cuisses et la scruta, comme si elle cherchait à comprendre ce qui troublait sa maîtresse.
Après un silence angoissant, James reprit enfin :
— Les filles s’ingénient à éviter Bethany et nous avons besoin… d’espace, ma fiancée et moi. Je veux dire… nous voudrions nous retrouver en tête à tête, sans…
Comme il laissait sa phrase en suspens, Tara la termina à sa place, mais sans y mettre d’ironie :
— … sans avoir tes gamines dans les jambes.
Elle savait déjà pourquoi il avait appelé et se retenait de hurler « oui ». Non pas parce qu’elle avait envie de lui rendre service, mais parce que Ellen et Erin lui manquaient terriblement, et depuis trop longtemps. Avoir perdu le contact quotidien avec elles était un vrai brise-cœur.
James ne releva pas sa remarque, ce qui ne lui ressemblait pas plus que de demander de l’aide ou de laisser à qui que ce fût le bénéfice du doute. Il reprit comme si de rien n’était :
— Eh bien, je me disais que… peut-être… ça te ferait plaisir que les jumelles viennent te voir. La rentrée n’est qu’en automne et quelques semaines à la campagne… peut-être même un mois ou deux… leur feraient probablement du bien.
Le cœur battant, elle se raidit sur sa chaise en retenant son souffle. Elle n’avait aucun droit sur les filles de James, il le lui avait assez souvent répété. L’idée de les revoir éveillait en elle deux sentiments aussi violents qu’absolument contradictoires. D’un côté, elle se sentait prête à exploser de joie. De l’autre, elle ne pouvait s’empêcher de penser à son désespoir quand Ellen et Erin retourneraient auprès de leur père. Ce qui était inévitable. Surmonter pour la deuxième fois une telle perte risquait d’être aussi long que douloureux.
— Une visite ? demanda-t-elle, bouleversée.
— Oui, répondit-il en s’éclaircissant la gorge. Tu serais prête à le faire ? A accepter de recevoir les jumelles un moment chez toi ?
— Oui, ça me ferait plaisir, quand doivent-elles arriver ? demanda-t-elle, soucieuse de ne pas trahir trop d’enthousiasme.
Pour une fois, elle avait toutes les cartes en main.
Montrer trop d’affection pour les fillettes était dangereux. Non seulement James était horriblement jaloux de la dévotion qu’elles lui portaient, mais il avait toujours adoré briser ses rêves, même quand ils étaient jeunes mariés et apparemment heureux.
— Je pensais les mettre dans l’avion demain, est-ce que ça te conviendrait ? demanda-t-il, clairement furieux d’être dans le rôle du demandeur.
C’était une raison de plus de se montrer prudente, car nul doute qu’il le lui ferait payer — dans cinq minutes ou dans cinq ans.
Le cœur de Tara battait la chamade. Elle pressa la main sur sa poitrine et agrippa convulsivement le téléphone en bredouillant :
— Demain ?
— C’est trop tôt ? demanda-t-il sur un ton vaguement contrarié.
A l’évidence, dans son esprit, c’était lui le héros de la pièce, le père modèle prêt à tout sacrifier pour le bien de ses filles.
Quelle farce !
Malheureusement, elle ne pouvait se permettre de le lui faire remarquer.
— Non, non, demain, ce sera parfait, répondit-elle avec trop d’empressement. Ellen et Erin peuvent atterrir à Missoula. Je serai là à leur descente de l’avion pour les récupérer.
— Excellent, dit James avec un soulagement manifeste.
Ni « merci », ni « Je savais que je pouvais compter sur toi », simplement « Excellent ». Un compliment laconique pour avoir fait le bon choix. En d’autres mots : lui avoir donné satisfaction.
En arrière-fond, elle entendit Ellen et Erin hurler de joie. Cette manifestation d’allégresse lui noua la gorge et lui fit monter les larmes aux yeux. Redoutant toujours que la proposition ne cache un piège destiné à stimuler ses espoirs afin de les piétiner, elle fit de son mieux pour camoufler sa joie et son impatience.
— Envoie-moi un texto avec les détails, dit-elle.
— Promis, répondit-il, s’efforçant en vain de faire taire les filles, qui hululaient comme une bande d’Indiens sur le sentier de la guerre. Au fait, Tara, merci.
Merci.
Eh bien, c’en était une surprise !
Elle ne pouvait se rappeler une seule occasion où il l’avait remerciée pour quoi que ce fût. Même quand ils étaient jeunes mariés, avant que leurs rapports ne s’aigrissent, James avait toujours eu tendance à la critiquer. Jamais il ne lui reconnaissait de mérites. A l’époque, elle avait toujours trois kilos de trop, des cheveux trop longs ou trop courts, un caractère trop ambitieux ou trop indolent…
Mettant un frein à ces réminiscences déprimantes qui ne la menaient nulle part, elle répondit froidement :
— De rien.
— Bon, très bien, dit James qui ne savait quoi ajouter, maintenant qu’il avait obtenu ce qu’il voulait. Je t’enverrai les infos sur ton portable ce soir, dès que j’aurai réservé leurs billets.
— Parfait.
Elle s’apprêtait à demander à parler aux jumelles quand il lui raccrocha au nez.
Fin de la conversation.
Bien sûr, elle aurait pu rappeler le duplex et parler à Ellen et Erin, qui auraient certainement bondi sur le téléphone, mais à quoi bon ? Dès demain, elles auraient le temps de bavarder tout leur soûl toutes les trois.
Et puis, elle avait des tas de choses à faire, à commencer par prendre une douche et changer de vêtements. Ensuite elle se rendrait en ville pour faire le plein des aliments préférés des enfants, céréales et lait par exemple, sans oublier ceux qu’ils avaient tendance à fuir, comme les fruits et les légumes frais.
Elle devait aussi aérer la chambre d’amis, préparer les lits jumeaux, mettre du savon, du shampoing et du dentifrice dans la salle de bains, au cas où les petites oublieraient d’en apporter, et sortir des serviettes et du papier-toilette.
Frétillante, Lucy la suivit dans la maison en remuant sa queue en panache. Il se passait quelque chose et, comme tout bon chien qui se respectait, elle était partante pour l’aventure.
Il faisait frais à l’intérieur de la ferme, car plusieurs ventilateurs tournaient et les rideaux restaient tirés durant les heures les plus chaudes de la journée. Cela donnait une ambiance un peu sinistre à la maison, du moins jusqu’au coup de fil de James.
C’était étonnant comme une situation pouvait basculer sans transition.
Après-demain, Lucy et elle ne seraient plus seules dans cette grande bâtisse. Les jumelles rempliraient la maison de bruits, de rires et de musique, de baluchons et de sacs à dos. Elles la régaleraient d’anecdotes amusantes sur les gaffes de la longue kyrielle de nurses, baby-sitters, gouvernantes, sans compter un ou deux maîtres d’hôtel, qui s’étaient succédé depuis le divorce.
Toujours talonnée par Lucy, Tara grimpa en souriant l’escalier grinçant jusqu’au premier et prit le couloir qui menait à sa chambre. Une grande partie de la maison était toujours en cours de rénovation, mais priorité avait été donnée à cette pièce, qui était terminée. Des rideaux de dentelle ornaient les hautes fenêtres et une grande vasque était posée sur le plancher luisant, juste devant la cheminée.
Quand elle avait acheté la ferme, elle avait transformé une petite chambre en un dressing fastueux, rêve de toutes les femmes. Elle y avait entreposé sa garde-robe de citadine et sa vaste collection de chaussures. Bien sûr, conserver ce vestiaire sophistiqué était ridicule ; la vie sociale de Parable n’exigeait hiver comme été que des jeans, des sweat-shirts ou des débardeurs. Mais, elle n’avait pas eu le cœur de se débarrasser de ses vêtements, pas plus que de ses livres et de ses vieux disques.
Avoir dû se séparer d’Ellen et Erin représentait un sacrifice suffisant pour une vie entière. Pour son salut et sa santé mentale, elle s’était forcée à quitter New York, et par le fait même ses belles-filles, avec l’espoir que celles-ci arriveraient à tourner la page. Mais, demain, les jumelles arrivaient à Parable pour séjourner avec elle. La perspective la remplissait d’un bonheur mêlé d’effroi.
Elle choisit dans le dressing une robe d’été rouge imprimée et des sandales blanches, puis dépassa la baignoire pour rejoindre la cabine de douche, installée dans une pièce contiguë à sa chambre.
Lucy trottinait nonchalamment sur ses talons, style « on est entre filles », et s’accroupit sur le tapis en peluche de la salle d’eau. Là, elle put observer avec un émerveillement fasciné le plus stupéfiant des comportements humains : une douche.
Quelques minutes plus tard, sortie de la cabine, Tara se sécha, se rhabilla, et brossa rapidement ses longs cheveux bruns. Elle les coiffa en arrière avec une pince en plastique et enfila ses sandales, se contentant pour tout maquillage d’une touche de gloss et de mascara.
Toujours suivie de la chienne, elle traversa la chambre pour aller, sans trop savoir pourquoi, se poster devant une certaine fenêtre. De là, elle pouvait voir le terrain de Boone Taylor, de l’autre côté de son champ et d’un bras étroit de la Big Sky River.
Navrée, elle soupira en secouant la tête. La vue aurait été idéale si elle n’avait été gâchée par le terrain à l’abandon de son voisin, et son immonde mobile home. Heureusement, la cuvette de toilettes transformée en bac à fleurs et autres preuves d’un goût douteux avaient disparu l’été précédent, évacuées par Hutch Carmody et son équipe. Malheureusement, depuis, la campagne d’embellissement du domaine du shérif semblait au point mort.
Refusant de succomber à l’irritation, elle se détourna de la vitre. Les filles allaient bientôt débarquer. Elle allait pouvoir les voir, les serrer dans ses bras, rire avec elles.
— Viens, Lucy, on part en ville !
Au rez-de-chaussée, elle détacha son portable du chargeur et sortit par la porte de service en direction du garage extérieur qui abritait son coupé rouge Mercedes. Une folie que, comme la ferme, elle avait achetée sur un coup de tête.
Au moment où elle ouvrait la porte, un nouveau problème se présenta à elle. Le coupé ne disposait que de deux sièges-baquets. Impossible d’y transporter deux enfants, un chien et une adulte.
— Zut ! pesta-t-elle, furieuse de ne pas y avoir pensé plus tôt.
Le sourcil froncé, elle ouvrit la portière côté passager pour faire entrer Lucy, puis fit le tour du coupé pour se glisser au volant. Une fois assise, elle attrapa son portable :
— Joslyn ? Je crois qu’il faut que j’emprunte une voiture.
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UN SHERIF POUR TARA

Le shérif Boon Taylor est parfaitement satisfait de sa vie
bien rangée : il exerce un métier qu'il aime, il a de bons amis,
un ranch correct quoiqu'un peu délabré, deux chiens fideles
et un bon cheval. Il na envie de rien de plus - surtout pas
d'une histoire d’amour. Il est veuf, et a le sentiment d'avoir déja
souffert amplement pour une vie entiére. Mais lorsqu'il fait la
connaissance de sa nouvelle voisine, il sent immédiatement
que sa vie calme et tranquille va changer pour toujours.
Car Tora Kendall n'est pas une femme comme les autres,
et remue bientdt en lui des émotions qu'il croyait bannies &
jamais de son coeur.
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